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	Cette enquête historique sur les conflits familiaux s’appuie sur des sources antiques longtemps envisagées isolément, le théâtre, les plaidoiries judiciaires et les élaborations philosophiques de l’époque classique athénienne. De Médée mère infanticide au tyran platonicien incestueux, de Socrate responsable de l’émancipation des fils athéniens à Démosthène le pupille spolié, du fiston comique dépensier à la jeune fille héritière délaissée, le conflit familial est un motif récurrent dans la cité démocratique. Conjugalité, fraternité, consanguinité, parentalité, autant de relations qui, interrogées au prisme du conflit, mettent en lumière l’irréductibilité et la fragilité des liens familiaux. Les violences familiales, refoulées et dénoncées, futiles et meurtrières, divines et si humaines, déchirent l’harmonie du foyer athénien mais aussi l’édifice civique. Dans l’Athènes classique, la frontière entre mœurs privées et comportement politique demeure très ténue ; le tyran est pensé autant comme un fléau pour ses proches parents qu’un désastre pour la communauté citoyenne. Menace pour la parenté, germe redouté de la stasis, cette guerre intestine politique, le conflit familial est encadré par une législation qui tente de protéger avant tout les géniteurs et les mineurs contre l’ingratitude des rejetons et la cupidité des tuteurs. Face à un droit criminel athénien qui, à l’image de l’optimiste Solon, n’a pas souhaité légiférer sur les assassinats intrafamiliaux, seuls les poètes tragiques et Platon ont stigmatisé l’horreur criminelle du meurtre entre soi. Les coupables versant le sang de leurs proches deviennent alors des justiciables exemplaires, ainsi Oreste poursuivi par la fureur des Erynies maternelles ou le tyran fratricide écorché par un buisson d’épineux infernaux. Politique, juridique, psychologique et anthropologique, l’étude des conflits familiaux offre un tableau étonnant du fonctionnement de la parenté grecque.
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          Aimé, il devint haï et, néanmoins, il reste aimé1.

           Frères d’un sang incestueux, Polynice et Étéocle se sont entretués à la Septième Porte de Thèbes, accomplissant la malédiction paternelle et leur propre désir de destruction mutuelle. Mais, au moment d’expirer, Polynice laisse la philia se frayer une voie dans le champ de haine qui l’a amené à tuer son double2. L’amour fraternel est énoncé et demeure l’une des dernières paroles du fils maudit d’Œdipe. Ce même vers est ainsi traduit par M. Delcourt : « Même devenu ennemi, mon frère était mon frère. » Le sentiment d’appartenance à un sang commun est érigé en élément irréductible et indestructible, même dans les pires situations où le lien familial semble avoir été détruit par le ressentiment.

           La nature du lien consanguin, relevant « de l’être et non du faire3 », est une certitude aristotélicienne, qui affirme la mémoire des corps maternels et paternels aimant leurs enfants, excroissances biologiques de leur propre chair4. Le sang encore5, au cœur de la tragédie classique, genre hémophile qui se nourrit de l’haima versé par des parents, le plus souvent consanguins, parfois alliés. Mais on ne saurait dissimuler l’importance de la construction quotidienne et rituelle de la parenté qui exclut, défait et intègre progressivement ses propres membres6. Sans ces pratiques sociales, la famille attique ne saurait être famille. La parenté athénienne est ainsi une combinaison de relations biologiques et innées d’une part, sociales et construites d’autre part : sont parents ceux qui partagent « même sang, mêmes dieux et mêmes rituels7 ».

           La tragédie d’Œdipe est un exemple de la cohabitation de ces deux modes de parenté. Le parricide commis par Œdipe ne concerne pas celui qui a joué le rôle de père social, Polybe, mais bien celui qu’Œdipe ne connaît pas, celui qui est son père biologique, Laïos. Alors que Laïos, en exposant son fils à la naissance, s’est déchargé de sa paternité, décidant par cet abandon de n’effectuer aucun des rites d’intégration familiale et civique, il demeure au centre de la malédiction d’Œdipe. Ainsi que l’analyse J. Wilgaux,

          
            la parenté naturelle qui unit Laïos à Œdipe est un lien indissoluble, et les dieux sanctionnent donc tout crime commis au sein de la parenté, quelle que soit par ailleurs la reconnaissance légale de cette parenté8.

          

           « L’anatomie, c’est le destin », aurait dit S. Freud9. La première grande opposition, entre nature et société, renvoie à deux notions qui sont plus complémentaires que contradictoires et s’inscrit dans une série de clivages, que cette enquête sur les violences dans la parenté athénienne classique tente de répertorier.

           Pour dégager ainsi ce système de tensions inhérent à la famille attique, il a fallu opter un moment pour une « histoire immobile10 », proche de la méthode anthropologique et structuraliste. Mais la présente étude a cependant vocation à se rattacher à la discipline historique, pointant les ruptures et les évolutions institutionnelles, replaçant les familles déchirées dans le contexte strict de l’Athènes classique. La parenté est un objet abordé par de nombreuses sciences sociales, et la méthode de recherche utilisée ici ne saurait se réduire à un seul outil, les diverses approches scientifiques offrant des interprétations que l’on a souhaité réconcilier par le biais paradoxal de la haine familiale.

          Portraits de famille. Parcours historiographique

           Depuis le milieu du xixe siècle et l’essor de l’histoire du droit jusqu’à l’anthropologie contemporaine, les différentes sciences humaines ont présenté tour à tour la famille comme une entité historique structurant une société de pré-droit, s’inscrivant dans l’évolution de la civilisation, un ensemble systémique organisé selon des règles structurelles récurrentes et immuables, une entité économique nouant des relations stratégiques pour s’accroître, un modèle primordial pour penser plus largement le politique, ou encore un espace pathogène composé d’individus aux relations inconscientes et conscientes.

           Après les premiers travaux de L. Beauchet11, G. Glotz a publié en 1904 son ouvrage La solidarité de la famille en Grèce ancienne, somme d’histoire du droit qui entendait démontrer le passage d’une société archaïque, dirigée par une multitude de familles puissantes, à une cité classique, où le pouvoir des grands genè se serait dilué dans la superstructure civique. Il s’agissait alors de placer la famille dans une perspective évolutionniste, à double titre, par le passage d’un temps de pré-droit au temps législatif classique, et d’un temps du genos, alors vu comme une structure familiale élargie et solidaire, au règne de la famille nucléaire12. L. Gernet, en 1917, reprend cette perspective évolutionniste en affirmant qu’il a existé « deux âges sociaux, celui du clan et celui de la cité13 ». Les théories du passage d’une société clanique à la cité classique ont été depuis battues en brèche par les ouvrages, en France, de D. Roussel et F. Bourriot14, discutant respectivement du rôle et de la définition de la tribu et du genos dans la société grecque, et dans le monde anglo-saxon de A. R. W. Harrison15. En matière de violences familiales, la vision communautaire de G. Glotz n’a guère isolé les figures de parenté les unes des autres, et son approche fait plus de place aux rapports entre familles qu’aux relations au sein de la famille elle-même. Mais elle a mis en place une série de notions de droit qui restent valides et seront reprises dans la présente étude, en particulier dans l’examen de la criminologie intrafamiliale16. L’approche anthropologique de la vengeance selon L. Gernet, qui inscrit le processus vindicatoire dans le système maussien du don/contre-don17, sera, quant à elle, utile pour appréhender la justice tragique des violences familiales. L’école anglo-saxonne s’est particulièrement illustrée depuis un demi-siècle dans l’examen du droit athénien18, figeant cependant l’histoire de la famille dans une série de lois et « réduisant les lois de successions à une série de règles désignant ce qui était permis ou non19 » ; dans ces sommes, on trouve quelques développements consacrés aux conflits familiaux, avant tout dans une perspective économique, celle de la transmission des héritages20, et sans forcément pointer le décalage entre les normes législatives et les pratiques sociales. Par ailleurs, le code criminel athénien ne considérant pas les crimes intrafamiliaux comme des homicides particuliers, le problème des meurtres dans la parenté et de leur sanction n’est pas isolé par la plupart des spécialistes du droit, à l’exception notable et récente de D. Phillips21, qui dégage dans son ouvrage des pistes prolongées dans la présente étude.

           Une seconde approche est celle de l’anthropologie prenant pour objet spécifique la « parenté22 », qui a connu un grand succès ; il serait vain de vouloir présenter ici l’ensemble de la bibliographie sur la question. Il est en revanche utile de rappeler les apports théoriques de cette méthode et d’en voir la potentielle application en histoire ancienne23. En 1947 paraît la première édition des Structures élémentaires de la parenté de C. Lévi-Strauss, dans laquelle il définit lui-même les structures élémentaires comme

          
            les systèmes où la nomenclature permet de déterminer immédiatement le cercle des parents et celui des alliés ; c’est-à-dire les systèmes qui prescrivent le mariage avec un certain type de parents. [...] Nous réservons le nom de structures complexes aux systèmes qui se limitent à définir le cercle des parents et qui abandonnent à d’autres mécanismes, économiques ou psychologiques, le soin de procéder à la détermination du conjoint24.

          

           L’approche structuraliste, anti-historiciste, a permis de produire des schèmes généraux d’analyse des rapports familiaux. Récemment, le périodique L’Homme est revenu sur la parenté contemporaine, « parenté dans tous ses états25 », et sur les nouveaux questionnements autour du bouleversement de la filiation biologique par l’adoption, l’homoparentalité ou encore la fécondation médicalement assistée. Ces questionnements ont enfin engendré la dernière somme anthropologique d’envergure, La parenté, vaste ouvrage de L. Barry, paru en 200826. L’auteur remet en question la théorie lévi-straussienne de l’échange matrimonial, qu’il présente comme désormais dépassée. Si l’universalité de la prohibition de l’inceste demeure un acquis, la parenté est, selon L. Barry, un fait de substance. Plus précisément, la parenté est une interprétation culturelle de faits biologiques.

           Tous ces questionnements suscitent l’intérêt de l’helléniste, lorsque l’on songe aux tentatives antiques de contournement de la reproduction sexuée par le biais de la mythologie autochtone ou des maternités et paternités fantasmées comme solitaires, ou encore au caractère amovible de la paternité, biologique et/ou adoptive, face à une maternité inébranlable. L’anthropologie autorise le comparatisme de sociétés éloignées, mais aux structures mentales parfois proches27. Les anthropologues, selon la définition précitée de C. Lévi-Strauss, qualifient ainsi le système athénien de « complexe », même si certaines pratiques, tel l’épiclérat, s’avèrent des unions préférentielles. Appliquant à l’Athènes classique la méthodologie structuraliste et s’inscrivant dans le « retour de flamme » des études sur la parenté28, J. Wilgaux a dégagé le fonctionnement matrimonial athénien29, notamment la récurrence des unions entre proches. Nous verrons les conflits potentiels liés à ces mariages préférentiels. Dans le sillon des études de l’anthropologue D. Schneider et des travaux sur la parenté dérivée de la substance, J. Wilgaux s’est aussi intéressé au rôle des fluides, sang et sperme, dans la construction de la parenté grecque. Cette théorie des humeurs a d’ailleurs transposé sur le terrain de la Grèce antique le débat sur l’inceste du deuxième type, où des consanguins de même sexe partagent un/une même partenaire30. Au cours de cette étude, ce concept anthropologique sera de nouveau questionné. Il semble davantage pertinent dans la société romaine, où les unions entre affins sont juridiquement prohibées, que dans la société grecque, où ni la loi ni les représentations mentales ne semblent proscrire de telles relations.

           Dans l’école anglo-saxonne, S. Humphreys a aussi tiré parti des outils anthropologiques et a concentré une partie de ses études sur les structures familiales de l’Athènes classique31. Dans le cadre strict de l’étude de la famille conflictuelle, des phénomènes comme la tension entre alliés et consanguins32, entre branches maternelle et paternelle, s’inscrivent dans ce champ de « l’histoire immobile » qui est un éclairage parmi d’autres du moment classique athénien.

           Mais les grandes structures totalisantes ont le défaut de laisser peu de place aux évolutions et aux individus ; si, pour une définition des grands traits fonctionnels de la famille, l’approche structuraliste est féconde, elle ne permet guère de saisir, par exemple, la mutation du droit athénien en matière de violences intrafamiliales ou la surveillance accrue des mauvais parents dans les docimasies politiques, au fur et à mesure que s’éloigne le souvenir des révolutions oligarchiques de la fin du ve siècle. Il faut réintroduire l’événement dans l’histoire immobile afin de saisir la complexité des rapports conflictuels dans la parenté et d’en déceler les ruptures et les évolutions33. Il est nécessaire de laisser aussi une place au récit, au détail, au singulier et au particulier, ce qui n’empêche pas de dégager de grandes tendances comportementalistes au sein de l’harmonie ou du chaos familial.

           Dans le domaine historique, le familialism, attitude qui consiste à penser la société comme une famille et à adopter les nomenclatures de parenté pour en décrire les interrelations, a été une voie empruntée notamment par N. Loraux et B. Strauss34. Il ne s’agit pas de décrire et d’analyser des pratiques familiales conflictuelles mais d’utiliser l’image de la parenté sous tension pour comprendre d’autres phénomènes politiques. La présente enquête souhaite revenir d’abord à la famille en tant que telle, avant de la considérer dans son rapport à la cité. Certains ouvrages se réclament de cette histoire de la famille, sans toutefois insister en priorité sur les conflits. Ainsi C. Patterson, auteur de The Family in Greek History, donne pour finalité à son étude la détermination du rôle de la famille, à travers ses structures, ses intérêts et ses idéaux, dans l’histoire de la cité grecque, de l’époque homérique à l’époque hellénistique35. C. Patterson a cependant accordé une grande importance à l’adultère dans son ouvrage, privilégiant la relation matrimoniale en tant qu'elle structure, selon elle, l’oikos36. Or, nous verrons que le traitement juridique et symbolique de l’adultère par la cité en fait moins une histoire de famille qu’une confrontation amant/époux et une menace politique. Liée aussi à l’analyse des stratégies matrimoniales, une histoire économique et sociale de la famille, adoptant une démarche en partie anthropologique, s’est développée. C. Cox a ainsi étudié la famille, désignée alors comme oikos, comme une cellule économique de base, déployant de multiples tactiques pour se perpétuer et s’enrichir37, selon un équilibre entre endogamie et exogamie38. C. Cox présente certains conflits familiaux liés aux transmissions patrimoniales39. Donnant une grande place aux structures matrimoniales, son étude s’appuie sur les résultats des recherches prosopographiques en matière de relations familiales : l’ouvrage de référence demeure, à cet égard, celui de J. K. Davies40. Là encore, les conclusions sur les stratégies successorales ont été particulièrement utiles pour cerner les querelles patrimoniales, au centre des plaidoiries privées du ive siècle. Mais elles ne présentent qu’un seul aspect des différends familiaux de l’Athènes classique, les tensions économiques. Or, la violence familiale dépasse le strict champ des querelles d’héritage.

           En effet, les études littéraires ont mis en lumière le rôle central de la famille dans l’écriture tragique, où elle se décline en parricide, matricide, fratricide, sororicide, infanticide, uxoricide41. Les références sont nombreuses mais nous retiendrons avant tout les ouvrages de J. Alaux, Le liège et le filet, et d’E. Belfiore, Murders among Friends, comme représentant ce courant de lecture de la tragédie par le biais de la philia parentale en péril42. Précisons que si J. Alaux s’est précisément penché sur la filiation et le lien familial, E. Belfiore a envisagé plus largement l’application de la philia à divers rapports, la parenté consanguine, les époux, mais aussi les suppliants et les hôtes. La présente enquête part de la cellule humaine de la famille et non du sentiment de philia ; elle n’envisagera donc que les relations de parenté consanguine et affine. En utilisant comédie et tragédie comme sources majeures pour traquer l’oikos ensanglanté, elle s’inscrit aussi dans le champ de l’histoire des mentalités, par le biais du concept de représentation applicable au matériau dramaturgique43. Mais la mentalité tragique sera confrontée à d’autres, celles produites par les normes juridiques, les pratiques sociales et les constructions intellectuelles et philosophiques. L’intérêt de la matière tragique n’a pas toujours été envisagé par les historiens de la famille. W. Lacey, auteur d’une monographie sur la famille athénienne, rejette la tragédie44, ce qui est indéniablement une restriction dommageable pour comprendre la représentation de la famille grecque. Car, comme le souligne S. Pomeroy, dans une étude synthétique sur la famille de l’époque classique et hellénistique, le recours à la tragédie est nécessaire en tant que recovery of private, personal feelings45. En adhérant à cette promotion de la tragédie comme source sur les sentiments humains, cette étude considère, sur les traces de D. Konstan, que la philia est autant un lien objectif, structurant les relations entre individus selon des actions réciproques, qu’un lien subjectif d’affection. La dimension tragique fait aussi défaut dans la présentation de la famille grecque par G. Sissa. L’auteur analyse la définition aristotélicienne de l’oikos, l’utopie platonicienne de la République et les discours des orateurs, qui évoquent les différentes étapes de la construction sociale et rituelle de la famille et les règles de transmission patrimoniale46. Mais peut-on avoir un aperçu complet de la famille athénienne sans évoquer la performance tragique qui, chaque année, présentait aux Athéniens un tableau des oikoi mythiques détruits47 ? P. Vidal-Naquet, à propos des pièces d’Aristophane, invitait à ne céder ni à « l’illusion sociologique », ni à « l’illusion textuelle », et son « miroir brisé » a bien démontré autant la richesse que la difficulté d’interprétation des œuvres d’Eschyle, Sophocle et Euripide48, reflets partiels de la société athénienne. Pour établir le portrait de la famille athénienne, on ne saurait ainsi négliger les sources dramaturgiques, mais la famille classique ne se résume pas à un oikos au bord de la perpétuelle destruction, et le conflit familial athénien n’est pas toujours tragique, c’est-à-dire aussi violent et meurtrier.

           Souhaitant réconcilier et rapprocher différentes méthodes d’analyse pour éclairer l’objet familial conflictuel, cette enquête sur la parenté déchirée dans l’Athènes classique se démarque d’une approche monographique. En effet, certains rapports familiaux et certaines figures parentales ont bénéficié d’une analyse détaillée : le matricide, étudié par M. Delcourt49, le rapport père/fils, analysé par B. Strauss50, la figure du père, étudiée par J.-B. Bonnard51, ou encore les figures gémellaires, récemment mises en lumière par V. Dasen52. Les études de J.-B. Bonnard, portant sur la représentation du père dans la Grèce ancienne, présentent une méthodologie que j’adopterai en partie, à savoir la comparaison de sources très différentes mais complémentaires53. Toutes ces enquêtes, pointant un type de relation ou une figure de parenté en particulier, seront largement utilisées, dans une perspective synthétique qui tente de donner la vision la plus complète possible de la parenté athénienne disloquée. La famille déchirée, ensemble éclaté, demeure encore victime des frontières disciplinaires et de l’étude cloisonnée des sources disponibles. L’approche pénale de T. J. Saunders examine exclusivement le discours platonicien54. Les ouvrages de J. Alaux et d’E. Belfiore sont consacrés à la seule philia tragique. Les études de S. Humphreys se concentrent sur les discours d’orateurs55. Or, cette enquête tente de prouver la légitimité du rapprochement de toutes ces perspectives, si riches en elles-mêmes, mais qui gagnent aussi à être confrontées. Des recoupements, comme des écarts et des parallèles, apparaîtront dans cette comparaison. Par exemple, le quotidien judiciaire montre une concentration des différends familiaux autour d’éléments économiques, héritages, dots, patrimoines ; la tragédie développe, elle, un spectre terrifiant de meurtres dans la parenté, que l’on peut interpréter comme la dénonciation de contre-modèles de relations familiales, comme la projection de désirs inconscients et interdits. Platon, si prompt à critiquer le régime démocratique athénien, adopte pourtant une attitude similaire à celle de la cité attique privilégiant l’arbitrage, lorsqu’il exige d’occulter certaines violences familiales. Le philosophe emprunte par ailleurs des éléments à la tragédie, comme la loi du talion ou l’importance du thumos, colère et désir, principe physiologique et psychologique déclencheur des violences familiales. Rappelons aussi que la pénologie athénienne criminelle, qui repose sur l’unique loi de Dracon, est enrichie par Platon, qui érige le principe de parenté consanguine en facteur aggravant, décuplant ainsi les effets de la loi attique existante en cas de meurtres intrafamiliaux.

           La notion de « conflit » n’est pas aussi aisément réinscriptible dans un parcours historiographique cohérent. On retiendra tout d’abord un volume récent consacré à la « haine », dirigé par F. Chauvaud et L. Gassot56, dans lequel la famille grecque est étudiée par L. Bodiou au travers du prisme tragique. L’anthropologie a également nourri une série d’études sur la résolution des conflits et les facteurs de régulation sociale57. Il faut, dans la langue et les mentalités grecques, distinguer le conflit avec un ennemi extérieur, polemos, du conflit qui déchire des semblables, membres d’une même famille ou d’une même cité, la stasis. Ce dernier terme est particulièrement utile à notre réflexion, car la stasis, guerre intestine, est pensée par les Grecs comme une guerre opposant symboliquement des individus parents, ne serait-ce que par construction et par assimilation de la cité à une grande famille. On rejoint ici la notion de familialism, et les études de N. Loraux seront particulièrement mises à contribution pour montrer le danger que représente la parenté déchirée dans l’idéologie de la cité.

           Si N. Loraux voit dans la stasis un élément inhérent à la cité athénienne, peut-on affirmer que le conflit est un élément structurel de la famille grecque ? Oui, dans la mesure où l’harmonie familiale ne saurait résister ni aux concurrences internes motivées par la jalousie, l’envie, la cupidité et la colère, sources subjectives et humaines de mésentente, ni aux pressions externes, sociales et économiques, que ce soit la pratique de l’épiclérat ou le système de dévolution des héritages en l’absence de fils légitime. Ainsi que D. Cohen l’a montré, le conflit n’est pas un accident ponctuel, il structure la société athénienne58. Il me semble que la stigmatisation de la parenté déchirée, mise en avant par les sources choisies pour cette étude, est aussi un moyen de rappeler l’éminente valeur accordée à l’harmonie familiale par l’Athènes classique, car garante du bon ordre civique. Avant même d’envisager la stasis, notion qui implique oikos et polis, il faudra présenter l’ensemble des violences et des querelles surgissant entre parents, différends patrimoniaux et économiques, agressions, meurtres, abandon d’enfants, malédictions, injures, reniement, divorce et inceste. Tel est l’éventail des atteintes à l’harmonie familiale, en actes et en paroles, qui sera envisagé à travers l’examen de sources complémentaires. Leur confrontation permettra de préciser cette typologie conflictuelle et de l’analyser au travers du prisme des valeurs juridique, éthique et politique de la société athénienne.

           Avant de présenter les sources grecques du conflit familial, je souhaite clore cet aperçu historiographique par la mention d’une méthode polémique, la psychanalyse. S’il est une science humaine où le conflit et la famille entretiennent d’étroits rapports structurels, structurants, mais aussi destructeurs, c’est en effet la psychanalyse, qui a centré son discours d’abord sur l’individu et part de l’introspection du sujet inconscient. Étudier les conflits familiaux, même dans les temps reculés de la société athénienne, ne peut se faire sans rappeler l’apport fécond des théories de décryptage du psychisme individuel et de la structure, que les psychanalystes voudraient universelle, du complexe d’Œdipe : le meurtre du père et l’union à la mère, deux grandes transgressions de l’ordre familial, sont des schémas relationnels pervertis qui surgissent fréquemment dans la mythologie grecque59, et nombreuses sont les tragédies retenues pour cette étude qui présentent soit ces violations, soit des avatars de substitution. Là encore, il ne s’agit pas de réduire le champ des relations familiales conflictuelles à des manifestations de l’inconscient de l’homme athénien. Les controverses entre D. Anzieu et J.-P. Vernant ont montré la fécondité du croisement des approches, comme les limites de l’application systématique de la méthode psychanalytique au matériau mythologique et tragique sans contextualisation historique préalable60. C’est, a contrario, la finalité de la psychologie historique élaborée par J.-P. Vernant61, méthode qui apparaît particulièrement adaptée à l’étude des conflits familiaux de l’Athènes classique ; elle permet d’aborder, entre autres, l’intériorité des individus athéniens en tant que parents. Ainsi que le résume le psychanalyste A. Green, il paraît sage de « n’être ni aveugle au signifiant, ni aveuglé par le signifiant62 ». Adopter une attitude médiane, qui prend en compte les signes de manifestation de l’inconscient athénien, collectif et individuel, et la recontextualisation de ces signes dans le cadre de la société athénienne classique, modelée par ses propres interdits et ses propres règles sociales, permet de suivre une démarche d’historien, tout en recourant parfois aux outils méthodologiques psychanalytiques. Ainsi que le reconnaît lui-même J.-P. Vernant, l’approche psychanalytique de certains textes, en particulier de la tragédie, donne une ampleur nouvelle à leur signification :

          
            Plusieurs études récentes, de F. Zeitlin à N. Loraux, ont montré qu’une approche freudienne, dès lors qu'elle se concentre sur le texte, qu'elle le vise dans sa littéralité, est susceptible de mettre en lumière certains aspects de la tragédie qui risqueraient, dans une perspective différente, de demeurer plus ou moins masqués63.

          

           Que la famille athénienne soit un objet historique, dans le sens où elle est cantonnée, dans cette étude, à un lieu et à un temps athéniens, ne doit pas occulter l’universalité des réactions psychologiques que la famille engendre, amour, haine, rivalité et désir. Contrairement à ce qu’écrit M. Finley, à savoir que « la famille ne compte pas beaucoup dans la majeure partie des écrits grecs, et ses aspects affectifs et psychologiques presque pas64 », les poètes tragiques, mais aussi Platon et Aristote, ont consacré de substantiels développements à la psychologie individuelle et aux sentiments familiaux, philia comme echthra.

           Mêlant ainsi histoire et psychanalyse, N. Loraux a montré l’efficacité de l’assimilation de la cité à un individu et de là, la possible analyse des mécanismes psychiques de la cité, entre déni, refoulement et sublimation65. Dans la lignée de cette démarche, je reviendrai sur les procédés que la cité a mis en place pour occulter les violences familiales. Je rappelerai aussi l’intérêt pour l’helléniste des analyses de G. Devereux, ethno-psychiatre fin connaisseur des sources grecques, qui a notamment proposé d’éclairantes lectures des mythes d’Œdipe et des rêves tragiques66. D’autres auteurs, plus « littéraires », tels A. Moreau ou P. Slater, ont utilisé, là encore, des notions psychanalytiques pour éclairer les rapports conflictuels dans la parenté grecque67. A. Moreau a cependant élargi le champ d’application de la psychanalyse de l’individu aux structures globales de la pensée et de la culture grecques, passant ainsi dans l’espace conceptuel de l'anthropologie. Ses études ont permis de déceler la récurrence dans la mythologie grecque de trois grands tabous qui structurent l’imaginaire collectif, l’inceste, le parricide et le cannibalisme68, comportements déviants qui intéressent particulièrement l’étude présente. Pointons d’ores et déjà la spécificité de l’inceste en contexte athénien classique. En effet, il n’existe pas de terme grec pour qualifier ces unions interdites. Elles forment la catégorie des unions « impies », gamos asebès ou gamos anosios69. Ces termes désignent autant les relations incestueuses que les accouplements dans les sanctuaires ou les désirs zoophiles. Certains rapports sexuels prohibés entre parents proches relèvent, pour un Athénien, d’une atteinte à l'ordre sacré et donc du sacrilège. Ceci explique notamment le recours à l’approbation de la Pythie dans la République de Platon où les potentiels incestes adelphiques demandent une caution religieuse préalable70. La thématique incestueuse, présente dans le mythe tragique d’Œdipe et dans la nouvelle famille platonicienne, est un exemple de la confrontation fructueuse de discours souvent isolés.

          « Comparer l’incomparable71 ? » Les sources athéniennes de la famille conflictuelle

           Cette étude des violences familiales dans l’Athènes classique repose sur l’analyse et le croisement de trois types de sources écrites : la dramaturgie, comédie et tragédie, la philosophie platonicienne et aristotélicienne, et les plaidoyers des orateurs du ive siècle. La finalité de cette confrontation est de prendre la mesure des querelles parentales avérées dont les traces sont visibles dans les discours judiciaires du ive siècle, d’examiner la représentation de la famille à travers le prisme théâtral, moqueur ou solennel, et enfin d’analyser les constructions intellectuelles philosophiques ayant trait à la nature et au fonctionnement de la famille athénienne. La comparaison de ces approches permet de dégager permanences et variations dans le traitement de la famille conflictuelle.

           Les sources juridiques du ive siècle relèvent de la série de discours conservés des « dix orateurs72 ». Au premier chef, ce sont les plaidoyers dits « privés » qui ont attiré mon attention, puisqu’ils exposent le plus souvent, comme sujet principal, des querelles d’héritage opposant des parents plus ou moins éloignés. À ce titre, ce sont avant tout Isée, Démosthène et Lysias qui sont sollicités. Mais les plaidoyers dits « politiques », notamment ceux d’Eschine, Démosthène et Lysias, offrent aussi un intérêt car les violences familiales peuvent y être instrumentalisées afin de ternir le portrait d’un adversaire. Ponctuellement, les discours d’Andocide, en particulier Sur les Mystères, et d’Antiphon, notamment l’Accusation d’empoisonnement contre une belle-mère, seront exploités.

           Comme le souligne M. Golden, en pointant le décalage entre discours poétique et réalité sociale, la tragédie expose au spectateur des coups de foudre et des amours éternelles, des femmes attachées à leurs enfants, alors que les époux « réels » ne se connaissaient guère et que leur progéniture pouvait être menacée d’exposition à la naissance73. Le recours à la tragédie semble ainsi nécessaire dans une étude des violences familiales car c’est dans la parole tragique que se disent le plus clairement les sentiments familiaux, pétris de haine et d’amour. C’est aussi dans la tragédie que s’exposent les mythes des familles déchirées74. Or les mythes de la parenté conflictuelle permettent de saisir à la fois l’interprétation du réel, « la pensée de la société75 », et la projection...
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